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vante et elle a t t i r e ; on veut fuir, on reste; 
on veut rés is ter , on meurt . C'est le ma
gnét isme de l a te r reur . 

S2s anneaux d 'argent e t d'or, sont 
au t an t de lacets irrésistibles qui étrangle
ra ien t un taureau, sa langue est une 
flamme, son crochet un harpon, sa gueule 
un abime, son écume une lave, son œil 
un brasier, son regard un aimant , son 
repli un étau, son venin la foudre, sa 
morsure l a mor t . E t qu'a-t-il besoin de 
venin avec sa force et sa grandeur . 

On assure que le« roi des marais » 
t ra îne ses grands anneaux le long des 
marécages et des tois, ses domaines de la 
couronne, son auguste compagne ne le 
suit qu'à une distance respectueuse, com
me si elle redoutait elle-même de se trou
ver face à face avec sa terrible majesté. 
Quant aux jeunes dauphins aussitôt qu'ils 
le peuvent, ils s'enfuient en rampant do 
cette cour empoisonnée, comme s'ils vou
la ient se dérober aux suites mortelles de 
quelque étreinte paternelle ; mais ils 
savent bien que la dynastie des conacoushi 
doit vivre et que ces gens-là ne s'empoi
sonnent pas entre eux. Ces roitelets hi
deux s'en vont tout bonnement a t tendre 
la vacance du trône et dist i l ler leur venin 
au bord d'un • « m i t Ils grandissent en 
répandant l 'épouvante que leur famille 
leur inspire et se préparent à régner en 
laissant des victimes. 

Le conecoushi est t rès ra re , même dans 
les contrées soumises à son sceptre em
poisonné. Si son empire esi, assez vaste, 
on comprend facilement qu'il soit peu 
peuplé et qu'un souverain de cette espèce 
doive suffire, non à la prospérité, mais à 
l 'extinction de ses sujets. Ne se bornant 
pas à les terrifier, il les empoisonne 
et les broie, les engloutit , les d igè re , 
s 'endort. 

Ce monstre, parait-i l , aime beaucoup 
le cirque et le concert. Etendu sur l 'herbe 
parfumée, les yeux demi-clos, la gueule 
entr 'ouverte , l 'écaillé miroitante et le ven
t r e reberad'., il se plait à écouter le chant 
craintif d'un oiseau, à suivre d'un regard 
distrai t les évolutions aériennes d'un écu
reuil . 

Après des victimes, il lui faut, comme 
aux César» ronja 'as, des bateleurs et des 
music'ens ; et co nme Caligula, Vitellius 
ou Néron, il applaudit en donnant la 
mort . Si son stupide engourdissement le 
permet, il a t t i re et il dévore les art istes 
qui l'ont charmé. 

Un ennemi de ce formidable serpent, 
c'est le pécari, sanglier américain, grand 
chiffonnier des marécages et des forêts du 
Nouveau-Monde. 

Un seul pécari ne serait qu'un jouet 
pour le reptile énorme ; mais r ien ne 
résis te à une avalanche à une trombe de 
douze à quinze cents pécaris frémissants 
et pressés, écrasant, emportant, balayant 
tor t , poussant avec la même brutali té 
sauvage le faible et le fort, le puissant 
e t le chétif, le reptile et l 'ordure, la tor
tue misérable, le hérisson, le j aguar et le 
« roi des marais ». Mais le plus terr ible 
ennemi du conacoushi, c'est sans contre-dit 
l a lourmi du brésil. Une fourmi n'est r ien; 
mais cinq ou six mill iards de fourmis, 
c'est plus qu'un péril et ce n'est même pas 
l a défaite : c'est la mort . 

A la vue du reptile-géant, tout le peu
ple des fourmis se lève et marche comme 
nn seul insecte, escaladant mieux que le 
t rône — le ty ran lui-même. En un clin 
d'oeil, le roi des marais et son bel unifor
me disparaissent sous cette couche avide 
et grouillante, Le monstre est prisonnier 
des fourmis. A quoi lui serviraient ses 
lacets d'or, sa langue de feu. son armure 
diamantée, son venin mortel ? quelle ma
jes té résisterait à l 'élan ne tout un peuple? 
Bientôt le monarque est disséqué e\ du 
conacoushi il ne reste plus qu'un blanc 
squelette. Le géant a trouvé son m a u r e : 
un insecte ! 

On dirait que la nature , prenant souci 
de la faiblesse humaine, n 'a pas voulu 
que les plus terr ibles d 'entre les fauves et 
les reptiles donnassent la mort sans une 
sorte de sommation préalable. Ces t ainsi 
qu'an moment d 'at taquer un douar le 
lion s'annonce lui-même par trois rugisse
ments , t rois coups de tonnerre . Un rà!e-
mént sinistre averti t presque toujours le 
chasseur de la présence du t igre. Pour 
a t taquer sa victime qu'il espère a t t i rer , 
le crocodile se lamente comme un enfant 
dans les roseaux des fleuves africains. 
Mais la pititié du voyageur ne se laisse 
plus surprendre et ce qui fut un piège est 
dévenu un avert issement. 

Avant de surprendre son adversaire, le 
te r r ib le crotale fait re tent i r ses écailles 
et sonne le glas de la mort . Le cobra in
dien, un des serpents les plus venimeux 
ûiiî existent, aussitôt qu'il s ' irr i te, déploie 
sur sa tété éblouissante ce capuchon 
ét range qui lui a valu le nom de « serpent 

à lunettes ». Un autre reptile, le foorza, 
contre la morsure duquel la science ne 
connaît pas de remède, fait sa déclaration 
de guerre en poussant des hoquets affreux. 

Quant au conacoushi, il se trouve éga
lement destiné à révéler, lui-même son 
voisinage immonde, sa présence mor
telle. • 

Un reptile d e s a r a c e se t r ah i t toujours 
ps.r une intolérable odeur do musc qu'il 
laisse derr ière lui en glissant dans les 
hautes herbes et dont il infecte les a i rs . 
Cette odeur est le qni-virc de la na ture , 
Le roi des marais semble dire à l 'hom
me : « Eloigne-toi, car j e suis ici : fuis 
cette atmosphère empoisonnée si tu veux 
vivre, car tout meurt autourde moi ! » 

FlLHEKT-DlMONTEII.. 

NOS PATRIOTES 
Voici une anecdote peu connue concer

nant Léopold 1er : 

Il fut un temps où les gens de Blanken-
berghe avaient des visées plus hautes et 
peut-être moins pratiques qu'aujourd'hui. 
C'était à l'époque où leur plage ne rece
vait annuellement qu'un millier de bai
gneurs . Les autorités espéraient qu'une 
visite royale serait en quelque sorte une 
consécration. Chaque année,i ls envoyaient 
prier Léopold 1er, qui pa.ssaitl'époque des 
fortes chaleurs à Ostende, de daigner 
honorer leur village d'une visite officielle. 

Le Roi. toujours bienveillant, avait pro
mis. En 185;', il se décida à faire honneur 
à s:i promesse ; mais comme il détestait 
tout ce qui ressemble à l'officialité, un 
beau jour du mois de juil let , sans se faire 
annoncer, il se rendit à Blankenberghe, 
presque incognito, et débarqua à l 'impro-
viste devant le minuscule Hôtel-do-Ville. 

Point de bourgmestre, il était absent : 
presque point d'échevins non plus, ils 
étaient au marche, à Bruges. Un seul res
tait en ville, vieux pêcheur à moitié per 
clus, peu le t t ré , et nullement au fait de 
l 'étiquette des cours. Il fut tout abasourdi 
par la nouvelle de l 'auguste visite. Néan
moins, tan t mal que bien, il fit les hon
neurs du ttadhuit, ce qui ne fut pas long. 
Puis, comme il demeurai t bouche ouverte 
et bras ballants le roi, pour met t re un 
terme à son embarras , lui demanda avec 
bonté s'il n 'avait r ien d 'autre à lui faire 
voir. 

— Dame ! en fait de nouveau, murmura 
le brave homme, j ' ons les patriotes.savez-
vous. Ça. est unecboseà voir, mais j ' ig i : : -
rons si ça vous intéresse, 

— Les patriotes ! exclama le roi, dont 
l 'esprit se reporta vers les héros de 1830. 
Il nous faut voir ces vieux braves. 

— Ah ! pour braves, ça est certain, ils 
le sont! exclama levieil échevin, e tdodus 
et replets par-dessus le marché, j e sons 
•Ara que même à Bruxelles vous n'ont ja 
mais vu leurs pareils . 

Là-dessus, on se mit en route à pied, le 
roi suivant l 'échevinet suivi par ses aides-
de-camp, tous persuadés qu'ils remplis
saient un devoir constitutionnel en al lant 
visi ter ces braves patriotes. En dix minu
tes, on arr iva à la porte d'une petite fer
me. Il fallut t raverser la cour, enjamber 
le fumier, marcher dans le purin. Le con
seiller, qui avait pris la tète du royal cor
tège, pataugeait la-dedans en homme sa
tisfait et jouissant par avance du plaisir 
de ses hôtes. I.e roi, de son côté, n'osait 
protester ni reculer. 

Toutefois, il s 'étonnait de la façon dont 
les « vieux braves » étaient loges et se 
promettai t de Faire quelque chose en leur 
faveur. Enfin, l'échevin poussa la porte 
d'une étable et dit : « ("est la ! » Une 
odeur aigre et fétide s'échappa du réduit ; 
des cris aigus et discordants se tirent en
tendre . 

— Mais enfin, s'écria le roi qui perdait 
patience, me direz-vous, monsieur, où sont 
ce-, patriotes t 

— Les voici, répondit l 'autre souriant 
béatement,et vous ne prétende/, point,Sire, 
qu'ils ne sont ni dodus ni replets. 

C'était une douzaine de petits cochons, 
tout souillés, tout puants, tout grognants-, 
s 'ébaudissant dans le fumier et levant en 
l 'air leurs groins malpropres. C'était l a 
grande nouveauté du moment, pour les 
cultivateurs du moins, une race créée dans 
le pays ! Il n 'étai t question que de cela à 
dix lieues à la rond*, et pour dist inguer 
cette race nouvelle des produits é t rangers , 
des croisements anglais et français, on 
lui avait donné ce patriotique surnom, 
qui venait d 'amener une, confusion si 
é t range. 

Le roi eût le bon goût de r i re de la mé 
prise. Souvent, dans la suite, il raconta 
cette mésaventure un peu forte, et si les 
cochons de Blankenberghe n'en devinrent 
pas plus fameux, du moins la ville ne 
perdit r ien à la divulgation de l 'anecdote. 

REVUE ÉCONOMIQUE 

L'industrie toxtile en France en 1888 
Voici la suite du rappor t sur l ' industrie tex

tile en F rance en 1888 : 
RAPl'oHT M I.A. 4 ' ' SECTION 

Lorsqu'on parcourt le tableau des valeurs de 
douane en 1849 et en 1887, on est frappé de ce 
fait que la valeur des matières premières a baissé 
moins que celle des produits manufacturés. Cela 
devait être, car l'économie résultant de la substi
tution des machines au travail humain s'est fait 
sentir d'une façon bien plus marquée dans l'indus
trie que dans la culture. Déplus, les matières pre-' 
mières sont des objets restés à peu près identi
ques à eux-mêmes, tandis que, nous l'avons déjà 
dit, les tissus classés sous la même dénomination, 
aux deux époques extrêmes que nous compa
rons, sont bien souvent des produits très diffé
rents. 

La valeur du coton a baissé de 10 à 12 0[o, celle 
de la soie de 15 à 20 OJQ, celui du lin de 1 0[o seu
lement; le chanvre a haussé de 6 0[(). Nous n'avons 
pas de comparaison pour la laine, cette matière 
figurant en 1849 aux états de douane pour sa va
leur déclarée, et les poids n'en ayant pas été enre
gistrés alors. Nous croyons être modérés en esti
mant la baisse de cette" matière de 20 à 25 0[0 à 
l'importation et même à 30 0[Q pour la laine de 
pays. 

Si donc nous faisons abstraction du lin et du 
chanvre, nous relevons entre 1x49 et 1887 sur les 
matières textiles des différences de valeurs relati
vement modérées, variant de 10 à 20 o[Q, disons 
15 om en moyenne. 

Pour les produits fabriqués, c'est tout autre 
enose. Les étoffes de soie pure passent de 115 fr. 
le kilog. en 1849 à 72 fr. en 1887, les étoiles fa
çonnées de 135 à 101 fr.. les rubans de soie pure 
et mélangée de 160 à 105 fr. C'est pour les soie
ries une baisse moyenne de 30 à :>5 ojo. 

Les tissus de laine pure divers passent de 27 fr. 
le k i lM. M 1848 a 10 fr. 50 en 1887, les mérinos 
de 27 fr. à 9 fr. 90. les draps de 22 à 14 fr., les 
étoffes de laines mélangée de -îti à 28 fr. C'est une 
baisse de 22 0)0 sur les étoffes mélangées, de 
38 0)0 sur les draps et de 60 0(0 sur les lai
nages. 

Pour les tissus de coton écrus et blanchis, nous 
avions en i849 la valeur de 4 fr. 90 le kilog.: nous 
avons aujourd'hui celle de 3 fr. : soit une baisse 
de 40 0|Q. Les tulles de coton ont baissé de 460(o, 
la toile de lin écrue et blanchie de 25 Onj. 

On peut dire que, pour l'ensemble des tissus, la 
baisse de la valeur est d'environ 35 0)0, pendant 
que. pour les matières premières, elle est de 
15 0|0. 

Ce phénomène de la baisse des valeurs depuis 
un demi-siècle est si général,il s'impose tellement 
à notre attention, qu'en comparant entre elles 
les valeurs de 1849 et celles de 1887, on est tenté 
de s'étonner de ne pas trouver un écart plus consi
dérable. C'est qu'en effet, dans l'intervalle de près 
de quarante ans qui sépare ces deux dates, les va
leurs de toutes choses ont d'abord singulièrement 
monté pour redescendre ensuite au-dessous du 
niveau primitif. 

Le coton que nous trouvons en 1849 à 1 fr. 30 a 
monté en 1864, sous l'influence fde la guerre de 
sécession, à 5 fr. 08 pour redescendre à 1 fr. 18 en 
MM. La soie grège, qui était en 1849 à 38 fr. à 
l'importation et à 55 fr. à l 'exportation, s'élevait, 
après la destruction de nos races de vers à soie, 
à 71 et à 84 fr. en 1868. La laine elle-aaéau . qui 
est estimée aujourd'hui pour l'ensemble des suints 
et des lavés à dos à 2 fr. le kilog:., • valu de 3 fr. 
25 à 3 f. 70 de 1850 à 1805. De même pour la plu
part des tissus. 

Les étoffes de soie pure unies, qtri valaient 115 
fr. le kilog. en 1849.ont été cotées 151 fr. en 1857, 
pour descendre progressivement à 72 fr. en 18N7. 
Ce phénomène d'inflation, puis de resserrement de 
toutes les valeurs, pendant la période écoulée de 
1849à 1887, explique que les différences consta
tées entre les valeurs de ces deux époques soient 
moindres qu'on ne le croirait d'abord. 

(A *»»>'•"•> .« 

« M B MdMMli(lM\llVDBfi 
llappoWM tsimoNlriclN 

Voici, la fin du rappor t de la Chambre de 
commerce de Verviers : 

'l'issus. — Les commandes qui nous sont parve
nues dans le dernier trimestre ont dépassé nos 
espérances. Une demande active en tissus de tou
tes espèces, a donué de l'ouvrage a nos fabricant*, 
qui ont été très occupés et le sont encore actuel
lement. 

Malheureusement.nos établissements de filature 
de laine peignée, n'ont pu exécuter en temps op
portun les ordres qu'ils avaient acceptés. 

11 s'en est suivi un retard considérable dans 
l'exécution des ordres en draperie». Plusieurs com
mandes ont dû être annulées, ne pouvant être li
vrées dans le délai prescrit. 

Ainsi que nous l'avons prévu datas notre rapport 
pr. eéd 'nt, les ordres de Bueuos-Ayres ont été très 
restreints. Nous devons constater que, malgré nos 
craintes, les maisons qui avaient passé des ordres 
en ont pris livraison, quoique le change n'ait cessé 
d'augmonter. 

Les affaires avec le pays restant calme» et mal-
a r t le temps favorable au développement de ta 
vente, nous devons reconnaître que les maison! 
de confection n'ont presque psi fait de réaasorti-
ment. Nous pouvons, une fois encore, affirmer quo 
l'Exposition de Paris n'est pas étrangère à lamau-
vaise marche des affaires dans le pays. 

La hausse persistante des laines met le fabricant 
dans une position bien difficile. Les prix établit 
au début de la saison n'ont pas été calculés sur If 
prix actuel de la matière première. Contint 
toujours, les fabricants ont escompté l'avenir. 
mais cette fois, leurs prévisions ne se sont pas réa
lisées. 

Le consommateur habitué à ne pas dépasser une 
certaine limite, refuse de se rendre à l'évidence et 
ne veut pas payer les nouveaux prix demandés 
par les fabricants. 

Les acheteurs se tiennent donc sur la ré1 serre , 
dans l'espoir d'acheter plus tard des marchandises 
fabriquées, à un prix inférieur à celui demandé 
aujourd'hui. 

Nous attendons cependant avec confiance la so
lution que nos fabricants sauront donner aux 
propositions d'ordres que l'exportation fera sur 
nos assortiments d'articles d été. 

La prospérité actuelle de notre place prouve une 
fois de plus qu'elle sait se maintenir à la hauteur 
des concurrents voisins, malgré la situation du 
marché des laines. 

Lavaye et épaillaye. — Nos industriels s'oecu-
pant du lavage et de l'épaillage des matières 
textiles ont énormément à se plaindre de la mar
che de leurs usines, pendant le second trimestre 
de l'année 188». 

Les enchères de Londres et d'Anvers qui se sont 
tenues pendant les six derniers mois ne compor
taient pas des quantités suffisamment importantes 
pour permettre une alimentation régulière de nos 
usines, aussi ont-elles énormément souffert sur
tout pendant la seconde moitié du semestre 
écoulé. 

De plus, la hausse constante de la laine a eu 
aussi pour conséquence directe d'engager le com
merce à restreindre ses opérations en matières 
traitées. 

Jusque maintenant, les probabilités pour le com
mencement de l'année 1890 ne paraissent pas 
moins défavorables et la hausse du charbon et des 
matières premières rend bien difficile la situation 
industrielle de nos lavoirs et de nos épaillages. 

Laines 
Port-Elisabeth, 21 décembre. 

Lames. — La faible tendance renseignée il y a 
huit jours a fait des progrès ultérieurs cette se
maine et les prix pour toutes les sortes dénotent 
de la baisse. La demande n'est pas très forte, ce
pendant les acheteurs ne font pas défaut si les dé
tenteurs veulent faire de sérieuses conéessions. 
Les sfocks se sont fortement accrus ces derniers 
temps, il doit y avoir sur place actuellement 8 à 
10,000 balles, en majeure partie laines en suint. 

Les laines Uitenhage snow vhi te continuent 
rares; on a vendu 350 bp?, en majeure partie bon
nes laines, de 18 à 19d.; quelques lots de qté dé
fectueuse ont rapporté 17 k 17 1]2. En country 
suovv white on a seulement offert 100 balles; Cra
dock X X X , laine sèche et bonne, payée 10 3|4d.; 
un autre lot moins bon, 16 l r ld . , Sylvias 16d. En 
country scoured on a fait 50b|8 Winburg 15d,quel
ques balles extra longue laine et franche de grai
nes 13 l\2d. En laines en suint deux tontes Zuur-
berg, ensemble (X* bp3 laine de 12 mois, ont rap
porté 11 I f i e t 12d. 

Les laines en suint Karoo ont eu la vente de 
250 balles de 7 1|4 à 7 3|4d. En laine courte de la 
même provenance on a fait 60 balles Cradock à 
6 l(2d. pour l'exportation.En laine ensuint longue 
et moyenne bleuâtre environ 1200 balles ont 
changé de main ; Albany et Adélaïde longue, très 
légère, 8 1)2 à 9d.; diverses toutes Free-State 7 1)2 
à 7 3|4d.; Humansdorp 8 à 8 l |4d. Tarkastadt 7 à 
7 l{4d. Laines en suint bleuâtres courte soie bien 
demandées ; ventes 350 à 400 balles Cradock des 
montagne et Adélaïde de 6 3)4 à 7 l]4d. Quelques 
centaines de balles laines en suint pour le lavage 
ont été achetées à prix en baisse. 

SITUATION METEOHOMJGIOCE. — Roubaix, 
18 janv.—Hauteur barométrique : 760—Température : 
A i heures du matin 1 degré andessus de zéro. 
A l » du soir. . 7 degrés audessus de zéro. 
\ 5 • » 0 degré audessus de zéro. 

Paris, 18 janvier. — Les basses pressions conti
nuent à séjourner dans le nord-ouest de l'Europe et 
une nouvelle dépression venue du large aborde les 
Iles-Britanniques. Le baromètre a baissé de 5 mim 
en Angleterre et de 18 nipn sur la mer du Nord. La 
baisse s'étend sur l'Europe centrale et gagne l'Italie. 
L'aire des pression» fortes a disparu du centre du 
continent : les maxima barométriques se trouvent 
maintenant vers la mer illanche et «ers Gibraltar.Les 
vents snui'ileiii d'entre sud et ouest ; ils sont forts 
s'ir DOS cotes océaniennes et en Irlande, e( sont en
core faibles ne l'est, eu Provence ; toutefois ane saute 
au nord-ouest est à craindre dans eetie dernière ré
gion. Des pluli s sont signalées sur les Iles-Britanni
ques • t en Bretagne. 

f.a t, mpérature baisse encore, elle était ce matin 
do •;'.'• A Alliai);.' !. — lô à l'iiarkow. 0 à Paris, î à 
Vali ntia, Napleset 13 à Malte. 

En France, le temps va devenir pluvieux et la tem
pérature en baisse va se maintenir voisine de la BOT» 
inale. l i e r à Paris, temps couvert. 

Température : maximum, 8 degrés 5 ; minimum, 
o degrés K 

LOC ui 
F=lO KJ B A i X 

L'i i i f luenza à l î o u b a i x . — Comme nous le 
disions hier, l'influença est eu pleine décroissance 
à Koubaix. 

La chose est d'autant plus curieuse qu'à Lille,la 
maladie continue à sévir avec intensif . 

A Roubaix, il ont actuellement peu d'usines 
ayant des ouvriers malades. Dans Us administra
tions, presque tous les employés ont repris leur 
service. 

L'intlueuza a été relativement rare parmi les en
fants. La plupart dos écoles ont été désertées, mais 
c'est la crainte qui a poussé de uomhiaill parents 
à garder leurs enfants chez eux. 

Aujourd'hui, les cours ont repris partout, et les 
classes ont retrouvé le plus grand nom • de 
leurs élèves. 

R é u n i o n s d e C o m m i s s i o n s m u n i c i p a l e s . — 
Les Ire, 2e et 3e Commissions se réuniront ie 
lundi, 20 janvier, à cinq heures et demie, pour 
examiner les questions suivantes : 

1° Institut Sévipué. Construction de class- s : s* 
Kcoles d s rues du Pile, du Coq (nuirais etc. appro
priations ;•!• Hôtel-Dieu, construction de nouveaux 
locaux. Examen des plans; -!• Bureau de Bienfaisan
ce, plan pour l'appropriation des immeubles récem
ment acquis: .">• Horloges publiques, grosses ré «ra
tions : 6 Itotcl-de-Ville, agrandissement îles bureaux 
du secrétariat ; 7- Fourniture des cliaussures au 
personnel de la police en 18<>0, 1801, 1882, 

N o m i n a t i o n s d a n s l ' a d m i n i s t r a t i o n d e 
l ' o c t r o i d e K o u b a i x . — Par arrêté préfectoral 
du 14 janvier dernier, ont été nommés dans l'ad
ministration de l'octroi de Roubaix : 

Aux fonctions de receveur : MM. Jules Bavard, 
actuellement brigadier ; Henri Lepers, actuelle
ment préposé. 

Aux fonctions do brigadier : M.Théodore Pollet, 
actuellement sous-brigadier. 

Aux fonctions de sous-brigadier : M. Emile Le-
febvre, actuellement préposé. 

Aux fonctions de préposé surveillant : MM. 
Henri Catteau, ancien militaire ; César Loridan, 
ancien militaire ; Alphonse Defrenues, ancien mi
litaire. 

S o c i é t é d e C o n s o m m a t i o n d e R o u b a i x . — 
Lne assemblée générale des sociétaires aura lieu, 

le dimanche, £'ï janvier prochain, à 11 havres, 
dans la salle de l'Hôtel-des-Pompiers. Voici i ordre 
du jour : 

1. Lecture du procès-verbal; 2. Inventaire et répar
tition des bénéfices; S. Renouvellement partiel de 
l'Administration; 4. Renouvellement du Conseil de 
surveillance: 5. Propositions diverses. 

NOTA. — Les sociétaires sont prévenus que l'en
trée do la salle sera rigoureusement refusée à ceux 
qui ne seraient pas porteurs de la présente convoca
tion. Les sociétaires qui désireraient poser leur can
didature, sont priés de le l'aire savoir, au moins t ro» 
jours à l'avance, au siège do la Société, pour ligurer 
sur les bulletins de vote. Des cartes donnant droit à 
prendre part au scrutin et des bulletins de vote se
ront distribués à l'entrée de la salle. 

I>es o u v r i e r s de passage samedi,versmidi,dans 
la rue de Lannoy, ont trouvé sur la chaussée, à la 
jonction du boulevard (iambetta, un feetus c u -
vert de boue et paraissant avoir été foulé aux 
pieds. 

M.Desoutter,eommissaire de police du troisième 
arrondissement, prévenu aussitôt.a ouvert une en
quête qui, jusqu'ici, est restée sans résultat. 

L ' e s t a m i n e t tenu par Mme Palante, rue de Na-
ples, a été, samedi, vers six heures du soir, le 
théâtre d'une scène violente. 

Alfred Palante, le fils de la cabaretière, âgé de 
29 ans,sorti de prison,il y aune huitaine de joors , 
se prit de querelle avec sa mère pour un motif fu
tile, et dans sa colère, non seulement frappa vio
lemment Mme Palante, mais encore brisa tables, 
chaises, verres, comptoir, porte d'entrée et vitres 
de la devanture. 

Madame Palante, épouvantée, cria .• « àl 'assas-
sin ! » et des agents déjà attirés par le rassemble
ment qui s'était formé, vinrent mettre à la raison, 
ce fils forcené. 

Eau minérale naturelle de Vais, source « Les 
Célestins », prime du journal , 50 litres contre 
mandat de 15 fr. adressé au bureau du journal . 7 

LA COOPERATION 
A U P R O F I T D U C O M M E R C E D E D É T A I L 

I :i syndicat de consommateurs,assuré de réunir 
un très grand nombre d'adhérents à Roubaix, à 
Tourcoing et dansles commt' les du canton, désire 
s'entendre avec des boulangers, des bouchers, des 
brasseurs, des marchands (le charbon, des mer
ciers, des tailleurs d'iiabits, des couturières, des 
modistes,des horloqers, des marchands de meu
bles et eu général avec des fournisseurs de toute 
profession, pour obtenir des prix réduits. 

L'a/faire est sérieuse et deviendra considérable 
pour les maisons qui y adhéreront. Elles trouve
ront dans la combinaison un n oyen très efficace 
d'accroître considérablement leo- chiffre d'affaires. 

Ecrire, en indiquant approximativement les 
rabais que l'on pourrait consentir, ru président du 
Syndicat de consommation, aux bureaux du Jour
nal de sTsiièsim (:\ Roubaix ou à Tou coing). 

La préférence sera dornée aux fournisseurs qui 
feront les plus grandes concessions sur les pri:;-
courants. Lapins entière discrétion est assurée aux 
maisons avec lesquelles on ne traiterait pas pour 
un motif quelconque. 21173 

T O U R C O I N G 
L e s g r a n d e s fêtes d e l ' année . — 11 y a long

temps qu'on parle d'organiser à Tourcoing, en 
1890, de grandes réjouissances . fête de gymnasti
que, fête de pompiprs, concours ou Festival de 
musiques et d'orphéons. Nous ne sommes pa,s gâ
tés sous le rapport de solennités de ce genre. A 
part le 11 juillet qui coûte fort cher,et la foire,nous 
n avons plus rien que quelques ducasses de quar
tier. Aussi se plaint-on beaucoup que la jeunesse 
tourquennoise, no trouvant chez, elle nulle distrac
tion, s'eu va dans les villes voisines, s'amuser et 
faire des dépenses, au grand détriment du com
merce local. 

On se demanda comment il n'y ait encore rien de 
"ceidé uéîinitivement, concernant les fêtes proje

t é s . Car ce n'est pastrop que d'avoir six mois de
vant soi, ce n'est même pas assez, si on veut voir 

y prendre part des sociétés de premier ordre. 
Enfin l'attente va cesser : nous apprenons, aa 

effet, au dernier moment, que les trois Commis
sions des fêtes, des Beaux-Arts et Militaire, se 
réunissent ce soir, samedi, à 8 heures, à l'Hôtel-
de-Ville, pour arrêter les dernières dispositions. 

M. L. Mounier, président de la Société Fran
çaise de Secours aux Messes Militaires, a adressé 
la lettre ci-après à M. P. Pessauvagrs, président 
de la Société Municipale de Gymnastique et 
d'Armes : 

« Tourcoing, le 1C jauviei USA). 
u Monsieur le Président, 

• J 'ai l'bonneur de TOUS accuser réception de la 
somme de ."ni fr. provenant de la quête faite pen
dant la tète donnée le 22 décembre.par la société mu
nicipale de gymnastique ci d'armes. 

» .le vous prie, Monsieur le Préaident, de recevoir 
m s - in : ' r . : r merciements pour l'intérêt que vous 
portez a notre œuvre. 

« >. m rontent de préparer des soldats pour la 
France, la Société de gymnastiquw tient i 
ceux qui sojii'i en; c'i ;t iin admirable exemple qu'elle 
donne. 

i, du re te, Monsieur le Président, que là 
vins trouvez, la Société française de K cours 

aii\ Blessés militaires a un vaillant défenseur. 
» \ i aillez agréer, etc.» 

^ I n c e n d i e . — Vendredi, vers 8 heures du soir, 
les stores de la vitrine de M. Honoré-Code, coif
feur, maison qui fait l'angle des m e s des Unra-
lin 's et Mai line. s enflammèrent au contact d'un 

:z. L'alarme fut donnée aussitôt et M. 
Lucien iielannoy, cabaretier et pompier qui de
meure dans le voisinage arracha stores et rideaux 
et eut bientôt, taitdisparaître tout danger. 

Beaucoup d'articles de fumeurs et de brosseries 
placés en étalage ont été plus ou moins avariés. 
Les pertes sont évaluées .à 3Û0 francs.. [[ y s assu
rance a la Compagnie Lelimrd. 

A c c i d e n t . — Samedi, à 10 heures du matin, 
M. Charles Bullaert, cordonnier, rue Delhaye, 
passant rue de Lille, en face de la pharmacie Bru-
neau. glissa en bas du trottoir et se fractura la 
cheville. Après avoir reçu les premiers soins à la 
pharmacie il a été reconduit en voiture a son do
micile. 

Enfan t r e t r o u v é . — Le petit George» Delhaye, 
disparu depuis jeudi à niidi u été retrouve vendredi 
soir.à VAtlttmette. 

Les gens qui l'avaient recueilli n'avaient pas eu la 
pensée d'avertir la police. 

Plusieurs personnes seraient compromises. L'uo 
des faux témoins serait en fuite. 

F a u x t émoignage . — Eue enquête se poursuit 
à propos de taux témoignages qui auraient amené la 

LETTRES MORTUAIRES ET D'OBITS 
IMPRIMERIE ALFRED REBOUX.— A V I S G R A T U I T 

dans le Journal de Jioubai..: (grande édition), 
et dans le Petit Journal de Roubaix. — La 
Maison se charye de la distribution à domicile 
à des conditions très avant-'f/euses. 

U n e c a l o m n i e o d i e u s e . — l u journal 
de Lille a raconté, hier matin, avec force détails, 
un prétendu scandale, dont la maison de i 
boulevard Victor Hugo, dirigée par les Dames 
Franciscaines, avait été le théâtre. 

Tout le monde connait à Lille cette admirable 
fondât on qui a pour but de donner gratuitement 
des soins aux femmes et enfants infirmes ou at
teints de maladies incurables. 

Seuls quelques rares pensionnaires payant sont 
admis; les autres sont soignés gr. ce aux ressour
ces fournies par la charité privée. 

U y a qutlques années, un sieur Eugène Petit 
avait une jeune fille, Eugénie, alors âgée de seize 
ans, atteinte d'épilepsie et sujette à des attaques 
de folie. 

Le sieur Petit s'étant remarié, l 'état de cette 
jeune fille vint à s'aggraver à la suite de discus
sions avec sa belle-mère: elle se précipita même, 
dans un accèsde fureur, du second étage dans la 
rue et par un hasard providentiel elle se releva 
sans aucune blessure. 

Il devenait difficile à des ouvriers de conserver 
chez eux. une personne aus.i gravement malade, 
et le sieur Petit n'hésita pas à s'adresser à une 
famille de notre ville conue par ses sentiments 
religieux et charitable. 

Grâce à la protection de cette famille, la j eune 
Eugénie fut admise gratuitement dans l'établis
sement dit des « Simplets », dirigé: par les daines 
franciscaines. 

Malgré les soins qui lui furent prodiguée, Eu
génie Petit vit son état s'aggraver, et, il y a 
quelques jours, la malheureuse entra dansune série 
d'attaques d'épilepsie, accompagnées de folie fu
rieuse. 

Dans la nuit du 7 au 8 janvier, elle fut subite
ment prise d'un accès de folie plus violent que les 
autres. 

La garde, qui la veillait, voulut la calmer, mais 
Eugénie Petit se précipita sur elle, et lui donna, 
dans l'estomac, un coup de poing tellement fort 
que la garde-malade en cracha le sang. 

Malgré la douleur quelle ressentait, la garde 
parvint à enfermer la malade dans uu cabinet, à 
proximité de la salle où elle se trouvait. 

Eugénie, toujours plus furieuse, démonta ' la des 
barreaux qui fermaient la fenêtre du cabirpt . et 
voulut se précipiter dans le jardin,pour prendre la 
fuite. Les sœurs averties, s'étaient empressées 
d'aecourir. Elles s'emparèrent de la malade, la 
couchèrent sur un matelas, dont elles relevèrent 
les bords, pour l'empêcher de se blesser, et l'atta-
chèrei t avec des cordes. 

Pendant cette opération, Eugénie mordit pro
fondément au bras une des religieuses, et la bles
sure a été constatée par le commissaire de police. 

Le lendemain matin, la sœur supérieure, eu pré
sence des responsabilités qui pesaient sur elle, et 
des devoirs qui lui incombaient vis-à-vis des au
tres malades, fit prévenir le sieur Petit qu il lui 
était impossible de conserver sa fille, dans un éta
blissement qui n'était pas destiné aux folles, et 
surtout aux folles furieuses. 

Comme on le voit, la soeur supérii nre,dansce te 
circonstance, • i -t conduite avec un tact parfait,et 
une prudence qu'on ne saurait trop appn 

Main cela ne faisait \,i< L'affaire du sieur 1' it, 
ennuyé d'avoir à charge une enfant d 
croyait délivré, grâce à la charité des catholi
ques. 

Cet homme n'.'iésit.a pas alors ù inventer une 
fable, d'après laquelle Eugénie aurait i 
dans une cive très-froide, ligottée si fortement 
que ces rraeesprofondes seraient restées au pied 
gauche, au nioliet, et à Lavant-bras. 

Ces blés—lies, assex légère», do reste, et sans 
aucune gravité, existant réellement, ma 
oa té té produites | ur la tentative d'escalade. i 
par les efforts furieux que faisait ia fille i'. it 
pour se dégager. 

Cette fille n'a, du reste, jamais été eafermée 
dans une cave, par la bonne raison qu'à n'existe 
pas de cave daas le bâtiment oit elle était - -
gnéo. 

A la suite du bruit fait autour de cette a l l a i . ' , 
une enquête a été ouverte par le commissaire et a-
tra). 

Pour éclairer la religion du parquet, il n'est pas 
inutile de rappeler ici les antécédents du père de 
la prétendue victime. 

Petit , qui est une sorte ,;• i a l ; , - ' . ,..> i 
fit longtemps remarquer par ses i .:•.-. i soeiali i et 
anare:r'-î s. 

Il fut an des • plus turbulents du 
Parti otevrier. 

Ln beau matin, ii brûla ce qu'il avait ad : 
devint un coi s. -rat inr d - i tus mi 

Apii- de 1885, les députés du Nord 
furent importunés de son zèle, de ses démarches; 
i! ne se pissait •.. : de jour qu'il n'aiiU dans b. s 
bureaux du KouvelUste témoigner sa haine contre 
les opportunistes ci les radicaux, et qu'il considé
rait comme des farceurs et des exploiteurs. 

N'ayant qu'une confiance très relative dans sa 
nouvelle foi. la rédaction à*Nouvellisteiu\ même 
obligi • de ie prier de s'en aller faire de la propa
gande ailleurs. 

Il entra alors au cercle l'Aveattr du Nord, et 
parvint même à se faire choisir comme secrétaire 
de cette association. 

Là aussi, au bout de quelques temps, on se vit 
contraint de lui faire comprendre qu'il n était pas 
à sa plans. 

Petit, ça désespoir de cause, retourna a ses 
premières amours, et, furieux d'avoir sa fille à sa 
charge, il imagina alors le réi;it que nous avOM 
rapporte plus haut. 

Espérous qu'une enquête très-approfondie sera 
faite sur les incidents que nous venons de rap
peler. 

11 est bon que de pareilles ealomuies ne reateat 
pas impunies, et nous espérons que les soeu-s 
Franciscaines sauront traduire, devant les tribu
naux, l'homme qui leur a témoigné d'une manière 
aussi étrange, sa reconnaissance. 

Nous voulons croire que, si notre confrère du 
Réveil <lu Nord avait connu le passé de Petit, il 
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11 avait oublié aussi d'adresser au gars une 
question intéressante, et ce fut par cette question 
qu'il entama l'entretien, quand, au bout d'un 
quart d'heure, Alain arriva tout essoufflé. 

Tu m'a» vu dans la loge où j 'é ta is avant de 
montât sur le théâtre? hii domanda-t-il de but en 
blanc. 

Oui, notre maître, répondit le gars. Je vous 
ai vu an m ornent où vous vous êtes levé pour ra-
masser la lorgnette de votre dame. 

Ta ne la sonnais pas, la dame ? 
— Oh! non,notre maître. 

Eh l bien, elle te connait. 
— Pas possible ! 

Elle t 'a vu en Bretagns, il y a trois ans, un 

iour qae t u gardais tes chèvres, sur la lande de 

''"évic'- - >. . .* . . 
—11 y a trois ans , notre maître, j étais plus sou

vent t Concarneau qu'à la ferme, à cause de 
Ziaa . . . ma is ça se peut tout de même que cette 
dame m'ait rencontré. 

Elle t 'a même parlé. Elle t 'a demandé quel 
maître t u servais. 

1 — O h 1 la me souviens maintenant. F.nc avait 
aventuras» d ' u s aerrir»' comme j e n'en avais jamais j 

v u . . . haut mftté, avec une coque peinte en blanc 
et un pavillon jaune et r o u g e . . . C'est pourtant 
vrai qu'elle m'a questionné sur vous. Elle voulait 
savoir si le château de Trégunc était loin de la 
côte. Je lui ai proposé de l'y conduire, lille n'a pas 
voulu... et puis. . . attende/, que j e me rappelle. . . 
Ahl elle m'a demandé aussi Nie qu'on disait chez 
nous des étrangères qui avaient loué, dans le 
temps, un petit manoir pas loin des ruines de Rus-
téphan et qui sont parties tout d'un coup. Je n'ai 
pas pu lui en dire grand'ehose.. . j e n'avais que dix 
ans quand elles sont venues dans notre pays et je 
n'allais pas souvent du côté où elles demeu
raient. 

Hervé ne poussa pas plus loin l 'interrogatoire. 
Alain, évidemment, n'était pas en état de le ren
seigner sur le sort d'Héva Nesbitt et ses réponses 
venaient de confirmer le récit de la marquise. 
Mme de Mazatlan avait dit la vérité en racontant 
sa courte excursion en Cournouailles. Hervé était 
fixé sur ce point. 11 ne lui restait plus qu'à tâcher 
de savoir ce que Zina pensait de Mme Chauvry. 

Quand ce serait fait, il pourrait enfin rentrer à 
l'hôtel du Rhin et réfléchir solitairement à sa nou
velle situation. 

Tout en causant, Alain et lui avaient passé le 
grand bras de la Seine, traversé la Cité et enfilé 
le pont Saint-Michel, au bout duquel commence 
le quartier Latin. 

Ce soir-là, on y fêtait le Mardi-Gras. Les cafés 
de la place regorgeaient de monde et des bandes 
d'étudiants descendaient, en chantant, le large 
chemin qu'ils appellent, par abréviation, le 
bottl'Mich. 

Hervé ne songeait qu'à tourner à gauche pour 
éviter de tomber dans cette joyeuse cohue. 11 no 
fut pas peu surpris de voir des gens s'en détacher 
et de se précipiter dans la rue do la Huehette. 

« Quand le aeaals •'•sssuiTdn ainsi, 
C'est toujours sur quoique rnino », 

a écrit Alfred do Musset. A plus forte raison, 
quand il court. 

Oartainenaent, un malheur venait d'arriver. 

i n malheur ou un simple accident, car il suffit 
quelquefois d'un chien écrasé par une voiture pour 
que la foule se rue et s'amasse. 

Hervé ne se serait guère ému, si ce tumulte 
s'était produit dans un autre quartier, mais le flot 
roulait vers la rue de la Huehette, et ce nou. eau 
contre-temps fit qu'il s'arrêta court. 

— Attendons la fin de cette bagarre, dit-il k 
Alain. 11 est inutile qu'on nous voie entrer chez 
toi. Ces gens-là courent probablement après une 
mascarade. Laissons-les passer. 

— On dirait plutôt qu'ils se sauvent, murmurt 
le gars aux biques. 

— Entends-tu ce qu'ils crient ? 
— Pas très bien, et p o u r t a n t . . . 
— Tiens, on regarde en l'air. . . 
— C'est le feu, notre maître ! Voyez ! 
Hervé leva les yeux vers lo ciel. Un épait 

nuage de fumée noire tourbillonnait au-dessus det 
toits, chassé par lo vent qui soufiait de l'Est. 

— Je crois en effet que c'est un incendie. . . et 
tout près d'ici, car j e sens une odeur de bois bri'iU 
et des bouffées de chaleur, dit Seaèr. 

— Et moi j e vois les flammes, reprit Alain. 
Des germes d'étincelles commençaient à sor

tir du nuage et, par intervalles, des langues de 
feu jetaient des lueurs sinistres. 

— Ah! mon Dieu! si c'était chez nous! . . . 
Non, jo ne crois pas. . . le foyer est sur le quai, 

ca r i e reflet illumine les maisons de l'autre côté 
de la rivière. 

— La nôrte s'étend jusqu'au quai, vous le save; 
bien, notre maître . . . si le feu gagne, tout tlam 
bait comme une al lumetto. . . Et Zina qui ne peu. 
pas b o u g e r . . . j ' y v a i s . . . pourvu que j 'arrive à 
temps ! 

— J'y vais avec toi. 
Et ils coururent tous les deux à la rue de la Hu

ehette. 
Elle était déjà bondée de monde et ils eurent 

beaucoup de peine à y pénétrer. Ils s'y lancèrent 
pourtant. Alain, en jouant des coudes, des poingf 
et même de la tète — à la modo bretoune - j | 
frayait le chemin à son maître qui le suivait de{ ' 

j rès . Mais plus ils avançaient, plus il devenait 
difficile de fendre la foule. 

C'était bien la maison d'Alain qui brûlait et elle 
ne brûlait pas seule. Toutes les vieilles construc
tions qui se reliaient à elle étaient en flammes, 
cimme si on eût mis le feu aux quatre coins du 
quadrilatère. 

Et les secours qui arrivaient ne faisaient qu'aug
menter le désordre. 

En ce temps-là, on n'en était pas encore aux 
engins perfectionnés qui fonctionnent maintenant 
h Paris. Les pompes, traînées non par des che
vaux, mais par des hommes, étaient des pompes à 
bras. 

On venait d'en mettre une en batterie au coin de 
la ruelle du Chat-qui-Pêche, et ceux qui n'étaient 
pas occupés à 'a manœuvrer n'épanj-naient pas 
leurs peines. Ils dressaient une échelle contre la 
façade de la rue de la Huehette, pendant que leur 
caporal enfonçait à coups de hache la porte que 
Kernoul avait fermée à clé. 

On supposait sans doute que la maison était 
habitée et on préparait des moyens de sauvetage 
qui pourraient être efficaces, car de ce côté, l'in
cendie ne paraissait pas avoir fait de grands pro
grès . 

Alain, pris dans un groupe compact, se déme
nait pour s'ouvrir un passage, car il voulait à toute 
force sauver lui-même sa chère malade. 

A ce moment, la devanture d'une des boutiques 
du rez-de-chaussée» éclata sous la pression des 
flammes qui couvaient dans l'intérieur et qui 
jaillirent au dehors avec une telle violence qu'elles 
firent reculer les travailleurs. 

Ce fut un désarroi général. Les pompiers, y 
compris leur caporal, se roplièreut sur les curieux 
attroupés que couteuaient à grand'peine quelques 
rares sergents de ville et qui refluèrent tumul
tueusement vers la place Saint-Michel. Il y eut 
une bousculade indescriptible, et la rue se serait 
vidée eu un clin d'oeil si elle n'eût été obstruée 
par des gens qui accouraient de la place. 

Hervé, violemment séparé de sou compagnon, 
fut poussé de l'autre côté de la rue dans une em-

brasnre de porte où il resta serré comme un ha
reng dans une caque. 

Il ne pouvait plus bouger, mais il pouvait voir, 
car. depuis l'explosion, il faisait clair comme en 
plein jour et il se trouvait placé de façon à ne 
rien perdre do l'émouvant spectacle qui commen
çait. 

Une fenêtre s'ouvrit tout en haut de la maison 
et une femme s'y montra, une femme vêtue de 
blanc. 

Les flammes n'arrivaient pas jusqu'à e l ! ' . mais 
l'incendie montait avec une rapidité effrayante. 
Déjà, au premier étage, des volets tombaient, 
livrant passage à des je ts de feu. Les fenêtres de 
la faça le s'allumaient l'une après l'autre et la 
maison prenait l'aspect d'un énorme navire,percé 
de sabords embrasés. 

Elle allait évidemment brûler de fond en com
ble, et c'en était fait de la pauvre Zina, à moins 
que, pour tenter de la sauver,un pompier héroïque 
n'affrontât une mort inévitable. 

Plus d'un n'aurait pas hésité, mais ces braves 
gens ne songeaient guère à elle. La fumée leur 
cachait le cinquième étage et Zina n'appelait pas 
au secours, parce qu'elle n'en avait pas la force. 
Elle aurait d ailleurs crié inutilement. Les bruits 
de la rue et le formidable rondement de l'incendie 
auraient étouffé sa veix. Elle était sans doute hors 
d'état de se traîner jusqu'à l'escalier. Et, parmi 
les curieux entassés, Hervé était peut-être le seul 
qui eût aperçu la malheureuse. 

Encore n avait-il fait que l'entrevoir, car elle ne 
s'était montrée qu'un instant. 

Mais Hervé n'était pas le seul à savoir qu'une 
femme allait périr. Alain aussi le savait, et mieux 
que personne, puisqu'il l'avait laissée là, exposée 
à tous les dangers de l'isolement. C'était à lui de 
risquer sa vie et de périr avec elle, s'il ne réussis
sait pas à l 'arracher à la mort. 

Hervé In cherchait des yeux dans la foule, s'é
tonnait de ce plus le voir et se demandait déjà si 
le gars aux biques était un lâche. 

il ree-retta bientôt d'nvoir douté du emvage de 
ce Breton qui avait eu le tort de quitter la malade 
pour aller gagner en miserai.': • salaire. 

Alain Keraoul tenait peut-être trop à l'argent ; 
il ne leuait pas à sa peu: . 

11 se jeta en avant des travailleurs qui hési
taient, et, ramassant la aaoav i ..ai. re
poussé par les flammes, avait lai -
attaqua vigoureuaameat la M . la de l'ail 

Elle tomba bientôt sous les coups fur 
loi portait el il s ; , re ipi ta 
vert. 

Le feu n'y était pas encore, parce qu'il v avait 
à des murs et non pas, comme dans les boutiques 

abandonnées, des cloisons de bois et des , 
vermoulus, mais la fumée avait envahi ce couloir 
étroit qui aboutissait h l'escalier St ... 
intérieure. 

C'était l'asphyxie certaine: de quoi faire reculer 
les plus intrépides 

Deux pompiers firent mine de suivre ce particu
lier qui leur montrait lo chemin. I n oi'neier les re
t in t— par la même raison aa)'à bord d'un navire, 
un commandant défaad à ses marins de msttrs 
une embarcation à la mer pour essayer inutilement 
de secourir uu de leurs camarades qui vient d'y 
tomber par uu gros temps. 

Et, à vrai dire, l'officier n'avait pas tort , car 
tout indiquait que la tentative de sauvetage coûte
rait la vie à deux bous soldats, et rien ne sem
blait indiquer qu'il y eût quelqu'un à sauver dans 
la maison. 

L'homme qui venait d'y pénétrer, sans prendre 
conseil de personne, ne pourrait s'en prendre qu'à 
lui même, s'il lui arrivait malheur. 

Serve ne raisonnait pas ainsi : .i connaissait la 
situation, et si Alain navaH pas commis cette gé
néreuse folie, il l'aurait 

(A suivre). 
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